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PROLOGUE

Dimanche 7 septembre 2014. Il était 19h05 et le soleil commençait à descendre sur la ville de New-York.

Les rayons de lumière étaient de plus en plus ténus et, dans l’axe du soleil qui brillait, il se forma un labyrinthe d’ombres et de lumières enveloppant les nombreux gratte-ciels de la ville.

Bien que le pire de l’été soit passé, la chaleur continuait à être présente. C’était une année où les fortes températures s’éternisaient et réchauffaient l’atmosphère, aidées par les fumées, la foule et le trop-plein de décibels. Cependant, le dynamisme de la ville ne s’en ressentait pas.

Des centaines de personnes se promenaient à Manhattan. En le faisant, ils tombaient amoureux de ce qu’ils voyaient. Le rythme de cette ville est impressionnant et ne laisse jamais indifférent ceux qui ont le plaisir de la découvrir. Sa façon très particulière de concevoir la mode, l’art, la gastronomie et les spectacles, font que chacun des nombreux quartiers de Manhattan soit propice à découvrir de nouvelles tendances et à s’enrichir culturellement.

Le prologue de ce livre va se dérouler dans un de ces quartiers.

Soho est un quartier situé dans la partie inférieure de Manhattan. Il s’appelle ainsi car il est au sud de Houston Street. Bien que parler de Soho implique forcément de parler d’art, ce quartier, berceau de grands artistes, s’est transformé en zone résidentielle moderne au passé singulier. Cette transformation a aussi eu un impact sur le niveau socio-économique de ses habitants qui a beaucoup augmenté.

L’architecture de ce quartier est caractéristique. Environ 250 immeubles de New-York sont construits avec une structure métallique et la plupart d’entre eux sont à Soho.

Par ce dimanche de septembre, la lumière naturelle sur Green Street avait pratiquement disparu. On pouvait ressentir une certaine tranquillité pendant qu’on se promenait dans cette rue, peut-être le prélude à une nuit d’affluence touristique.

Au numéro 79, il y avait un immeuble qui, sans vraiment détonner avec l’esthétique environnante, paraissait différent. C’était une construction pas très haute, de trois étages, dont la façade était peinte en bordeaux. Elle se trouvait entre deux immeubles qui la dominaient d’un étage. L’escalier d’incendie, si caractéristique de ce genre de constructions, couvrait deux des trois fenêtres de chaque étage. La totalité des appartements de cet immeuble était occupée. En dépit de sa différence, l’immeuble ne se distinguait pas des autres.

A l’entrée de l’immeuble, une minuscule pancarte dont le cadre avait subi les outrages du temps, souhaitait la bienvenue. Elle était près de la porte d’entrée. On pouvait y lire: Voyages entre les mondes.

Le soleil venait de se coucher et le réseau de lumières, qui maintenant donnait vie à la cité, commença à briller. Coïncidant avec la tombée du jour, une brise légère se mit à souffler, trainant derrière elle l’odeur des cuisines environnantes. Les amateurs de cuisine américaine avaient l’eau à la bouche rien qu’en passant à certains endroits.

Comme guidée par la direction de ce vent naissant, une femme à la peau noire apparut au bout de Green Street. Elle marchait l’air sérieux, sa peau avait une couleur intense, ses cheveux étaient frisés, peu soignés et mi-longs, ses grands yeux marron foncé brillaient. Son apparence générale était négligée et elle avait l’air revêche. Sa démarche lente et pataude soulignait sa silhouette épaisse. Elle portait une robe noire décorée de pois de couleurs différentes, le vêtement était assez criard. Elle marchait en tenant un sac en plastique dans la main gauche.

Elle dirigea ses pas vers le numéro 79 et s’arrêta devant la porte, elle se retrouva devant la pancarte où était écrit « voyages entre les mondes » et elle passa l’index dessus pour enlever la poussière. Sans se presser, elle chercha ses clés dans une petite poche de sa robe qui aurait parfaitement pu passer inaperçue. Après avoir franchi la porte, elle s’arrêta devant les boîtes aux lettres et ouvrit la sienne qui était située dans la partie supérieure. Dessus était écrit: Dorothy M’Bengue. Dans une corbeille qui était à côté, elle jeta les nombreuses publicités de restaurants qui livraient à domicile et ne garda qu’une lettre sur laquelle figurait le logo de l’université de Columbia, ensuite elle monta l’escalier jusqu’au troisième étage.

Les escaliers, bien que propres, avaient mal vieilli. À chaque marche, le bois craquait et inutile de dire que le surpoids de Dorothy augmentait les gémissements du bois.

Quand elle arriva au troisième étage, elle était haletante et commençait à transpirer. Elle dut faire une pause sur le palier pour récupérer, avant d’ouvrir la porte de son appartement.

L’entrée était peinte en vert. Les murs étaient délabrés au point que la peinture s’était craquelée, découvrant d’anciennes couches dont la couleur dominante était le noir.

La porte à peine ouverte, on percevait déjà l’odeur caractéristique de la maison de Dorothy. La propreté n’était pas vraiment sa vertu principale, le rangement non plus.

L’appartement comprenait un salon, une chambre à coucher et une salle de bain, le tout concentré dans environ quarante cinq mètres carrés de pénombre et d’humidité.

La moquette était poussiéreuse et tachée un peu partout. Par chance, le salon conservait un peu d’espace dans sa partie centrale où un canapé de style chester à deux places tenait compagnie à une petite table à thé. Sur cette table il y avait des restes de ce qui avait dû être un repas, probablement des cuisses de  poulet. Il y avait aussi une canette de soda vide. En face du canapé, une vieille table en bois supportait le poids d’un vieux téléviseur. C’était un de ces antiques mastodontes qui pesaient une tonne.

L’appartement était entièrement décoré de tapisseries accrochées aux murs et d’objets en bois disposés sans cohérence dans deux vitrines, une de chaque côté du salon. Il y avait aussi des verres de différentes couleurs, presque tous sombres.

Près de cette véritable enclume qui faisait parfois office de téléviseur, il y avait des étagères pleines de livres sur chacun des six niveaux. La plupart d’entre eux paraissaient être anciens et beaucoup n’avaient même rien d’écrit sur la tranche. Il y avait des titres comme « Le troisième oeil » du Dr. Rampa, « Annexe aux travaux sur la métapsychologie » de Sigmund Freud et entre différents livres de spiritisme, on pouvait voir un exemplaire du « Corbeau » d’Edgar Allan Poe.

La cuisine faisait partie du salon. Dans l’évier il y avait deux assiettes sales, autant de verres et plusieurs couverts non lavés. Le réfrigérateur était petit et à l’intérieur il n’y avait qu’une bouteille d’eau, des oeufs et du lait. En face de lui, il y avait une table pliante qui à ce moment-là était dépliée et abritait deux chaises de petite taille.

Avec une allumette qui se trouvait sur la table de l’entrée, elle alluma une barre d’encens. D’un étui à cigarette qui était à côté, elle sortit une cigarette roulée et l’alluma à son tour. Elle ne se donna pas la peine de ventiler la pièce et bientôt une fumée considérable se forma.

Elle prit le sac qu’elle avait remonté chez elle et en sortit de petits paquets en carton marron qu’elle déposa sur la table de la cuisine. Sur chacun était écrit un nom au feutre. Sur l’un d’eux figurait « Artemisia », sur un autre « Calea Zacatechichi » et sur le dernier « Silene Capsensis ».

Sur ces entrefaites, elle s’assit sur le chester et tira deux profondes bouffées de sa cigarette. Elle avait encore à la main la lettre de l’université de Columbia où l’on pouvait voir son logo et sa devise: in lumine tuo videbimus lumen, ce qui signifie: par ta lumière nous verrons la lumière. Elle l’ouvrit.

Elle put y lire un premier paragraphe de remerciements pour son offre de services à l’université. Dans le suivant, on précisait que pour le moment, on ne cherchait personne de son profil. On ajoutait, en plus, qu’il n’existait pas de département de parapsychologie, à proprement parler, au sein de l’université et que les thèmes en relation avec cette science étaient habituellement traités avec les moyens déjà existants. La lettre se terminait en l’assurant que son CV serait conservé pendant les six prochains mois et qu’en cas de besoin, on prendrait contact avec elle. Elle était signée par Christina McNamara, chef du personnel de l’université de Columbia.

Ce ne fut pas un courrier agréable à lire. Cela faisait longtemps qu’elle essayait de redresser la barre. Sa famille avait été riche et grâce à cela, elle avait pu profiter de certains avantages qui lui permettaient de vivre sans avoir la corde au cou. L’appartement dans lequel elle vivait était un héritage de son père, décédé d’un cancer. Sa seule soeur mourut quand elle était encore un bébé, à cause d’un neuroblastome. Sa mère vivait depuis des années dans une maison de retraite, à Brooklyn: le Boro Park. Elle avait eut un accident vasculaire cérébral et depuis son état de santé se dégradait sans cesse. Elle n’avait pratiquement pas de famille et le peu qu’elle avait, elle n’était plus capable de la reconnaitre.

Sa mère lui manquait. Sa relation fut toujours très contrastée, entre amour et haine. Leurs problèmes furent toujours liés à la jeunesse de Dorothy, mais maintenant elle se sentait plus mûre et se reprochait ses mauvaises relations avec elle. Pendant des années, son adolescence et sa rébellion rendirent la vie impossible à sa mère. Elle voulait lui dire beaucoup de choses, mais elle ne pouvait pas. Elle voulait, avant toute chose, lui demander pardon pour ne pas avoir su accepter ses différences.

Avant de chercher du travail en tant qu’enseignante, Dorothy avait occupé différents emplois au long de sa vie: serveuse dans un restaurant thaïlandais, opératrice téléphonique pour une agence de publicité ou monitrice d’activités pour enfants. Aucun de ses emplois ne la comblait. Elle n’avait pas non plus une formation extraordinaire, elle n’était pas allée à l’université. Malgré cela, elle savait qu’elle était très experte dans certains domaines qui, aux yeux des autres, étaient considérés comme du spiritisme, terme qu’elle trouvait péjoratif. Sa survie, en dehors de ses rentes familiales, était assurée par ce véritable don qui lui avait souvent beaucoup rapporté.

Elle éteignit sa cigarette. Assise sur le canapé, elle se rendit compte qu’elle était envahie d’une immense tristesse. Elle n’avait plus de forces, elle se sentait faible et n’avait envie de rien faire. Elle se sentait incomplète, il lui manquait cette sensation de plénitude, de joie, elle avait besoin d’énergie et de motivation.

« Peut-être que c’est un des principaux symptômes de la dépression ». pensa-t-elle. « Comment lutter contre ça ? »

Dorothy était dans une mauvaise passe au niveau personnel. Tout l’affectait beaucoup, n’importe quel mot dans une conversation pouvait être mal interprété et considéré comme une offense. Son irascibilité se retournait sans cesse contre elle.

Elle demeura un instant pensive, assise dans le canapé avec la lettre à la main. Elle était fatiguée et n’avait pas trop envie de dîner. Pourtant elle but un peu de lait et mangea quelques gâteaux qui se trouvaient dans un placard, près du réfrigérateur.

Au bout d’un moment, elle entra dans la chambre. Celle-ci ne pouvait pas être plus simple. Il y avait un matelas sur le sol, à côté, une table de chevet bleu clair. Il n’y avait pas de fenêtres, la lumière était artificielle et provenait d’une lampe en forme de boule blanche qui pendait du plafond, presque à hauteur de la tête de Dorothy. Sur le mur opposé au matelas, était encastrée une armoire, pas très grande. Elle en sortit une chemise de nuit noire qu’elle enfila. Elle se déchaussa et laissa la robe qu’elle portait sur la table de chevet.

Elle ressortit pour aller dans la cuisine. Elle mit un bol plein d’eau du robinet dans le micro-onde. Elle programma une minute et demie et le récupéra. Ensuite, elle saisit la boite d’Artemisia et versa quelques feuilles sèchées dans le bol. Elle continua avec la Calea Zacatechichi, qui ressemblait à la menthe et pour finir, elle termina par la Silene Capsensis qui était sous forme de racines. Elle en prit une et la mit dans l’eau.

Pendant qu’elle attendait que l’eau refroidisse un peu, elle alluma une autre cigarette. Elle but de petites gorgées d’infusion qui, en plus d’être brûlante, avait une saveur très amère. De temps en temps elle versait un peu d’eau du robinet pour diluer le goût horrible de l’infusion. De cette façon, elle rendait son absorption plus supportable.

Bientôt elle se sentit plus détendue. Elle lava les assiettes qui se trouvaient dans l’évier et débarrassa la table du salon. Enfin, elle ouvrit une fenêtre et sentit aussitôt le courant d’air.

Quand elle eut terminé son infusion, elle lava aussi le bol, le sécha et le rangea.

Elle se dirigea vers sa chambre. Sur la table de chevet, elle alluma une bougie et éteignit la lampe. Elle s’allongea en sachant ce qui allait se passer. Elle se mit sur le dos et plaça son cou pour trouver une bonne position. Puis elle étira sa région lombaire pour qu’elle reste pratiquement collée à la surface du matelas.

Certaines personnes passaient toute une vie à essayer de faire un voyage astral et n’y arrivaient jamais. D’autres, par contre, y étaient parvenues sans le vouloir et pour d’autres, comme Dorothy, cela faisait partie de la routine quotidienne.

Elle fixa son regard sur le plafond pour ensuite fermer les yeux. Sa technique était parfaite, fruit d’une longue pratique. Elle relâcha ses muscles un à un. Elle commença par les doigts pour remonter le long des bras et arriver aux trapèzes, ensuite les muscles du dos. Elle prenait conscience de chaque muscle pour parvenir à les détendre. Peu à peu, elle se sentit apaisée. Le moment où seul son diaphragme continuait à fonctionner arriva et le fourmillement commença. C’était sans nul doute la partie la plus difficile. Elle devait contrôler ses muscles pour qu’ils restent au repos et c’était une tache ardue. De temps en temps, des spasmes incontrôlables se déclenchaient et elle devait recommencer à détendre cette articulation.

Lentement, elle cessa de sentir son corps. Ce furent d’abord les bras, puis les jambes. Peu après, commença le bruit.

À chaque fois que Dorothy se projetait, un son très fort à l’intérieur de sa tête marquait le prélude au voyage. Le vacarme était semblable à un bruit de tambour, il la secouait d'une tempe à l’autre et parfois c’était douloureux.

Le temps passait et elle devait rester immobile. C’était parfois inconfortable. Étant une experte en la matière, le processus avait duré un peu plus d’une heure. Un faux mouvement ou quelque circonstance qui entrainerait une distraction de sa part, ruineraient tout ses efforts.

Le bruit se fit de plus en plus fort et la pause entre deux tambours plus courte, jusqu’au moment où le silence se fit brusquement.

Elle se sentait en paix. Elle n’avait plus besoin d’inhaler de l’air, elle n’avait plus ni chaud ni froid, elle ne ressentait aucune douleur, elle était simplement submergée par une intense sensation de tranquillité et d’harmonie.

Elle flottait. Elle regarda vers le bas et vit son corps. La première chose qu’elle faisait toujours, c’était de vérifier qu’elle continuait à respirer.

Son habileté dans cette dimension de la réalité pouvait être considéré comme un art. La plupart des individus qui profitent d’un voyage astral, le font durant quelques secondes à peine et ne contrôlent absolument rien de ce qui arrive, pourtant Dorothy effectua un retournement acrobatique et posa ses pieds sur le sol à l’unisson.

La lumière s’était atténuée dans la chambre. La bougie qui était allumée avant le voyage était éteinte. Elle ne pouvait voir que grâce à la faible lueur émise par son propre corps. Tout le reste était sombre. En bougeant, elle produisait des trainées de lumière qui éclairaient la chambre.

Elle dirigea ses pas vers la porte de la chambre, l’ouvrit et alla dans le salon.

Là, trois personnes l’attendaient.

Chacun des êtres qui étaient dans le salon irradiait une faible lumière qui, si elle n’était pas suffisante pour éclairer tout le salon, permit à Dorothy de voir distinctement leur visage.

Deux personnes étaient assises dans le chester et une troisième se tenait debout.

L’homme qui était assis sur la droite du canapé était corpulent, de race noire et au visage arrondi. Dorothy supposa qu’il devait avoir environ soixante ans. Il avait les cheveux poivre et sel, très courts. Il portait un pull en laine gris et un jean bleu. Il avait des bottines noires qui semblaient très usées. Son visage affichait une expression entre timidité et inquiétude et son regard se perdait sur le sol du salon. Il ne tourna même pas la tête quand Dorothy arriva dans la pièce.

Le deuxième homme du canapé paraissait avoir environ vingt-cinq ans. Il était blond, les cheveux court et raides. La peau très pâle. Il portait un t-shirt noir à manches courtes, un pantalon de lin blanc et des sandales noires. Lui fixa son regard sur Dorothy.

Le troisième homme était debout, les bras croisés. Il était grand et bien charpenté. Son crâne était complètement chauve et il semblait avoir dans les quarante ans. Il était vêtu de l’uniforme des pompiers de New-York, y compris les bottes réglementaires. Sur sa poitrine brillait la plaque d’identité où l’on pouvait lire: P. Mayers. Il sourit en voyant Dorothy.


1)  D’où sortent ces deux-là?- Demanda Dorothy au pompier.

2)  Bonjour, pour commencer. N’oublions pas les bonnes manières Dorothy. - Dit le pompier.



Elle le regarda, esquissa un geste et fit non de la tête. Le pompier poursuivit.


3)  Le brun traversa le pont de Brooklyn en pleurant et un de mes hommes me l’amena. J’ai à peine pu lui soutirer deux mots. Le blond dit qu’il est allemand et qu’il est venu à New-York pour les vacances.

4)  Sûr qu’elles ne sont pas vraiment comme il l’espérait. - Souligna Dorothy.



Le pompier esquissa un sourire et acquiesça de la tête.

Dorothy désigna les deux hommes d’un mouvement de l’index de la main droite et dit:


	Je crois qu’ils ne vont pas m’être très utiles. Tu leur as expliqué quelque chose Paul? Ils ont une tête à ne rien savoir du tout.-

	Ça c’est ton problème, moi je te les amène.-

	Tu as remarqué leurs vêtements?  L’allemand est nouveau, mais lui il est là depuis six mois au moins.-



Le pompier prit son temps avant de parler. - S’il disait un peu plus que son nom, on pourrait le savoir.-

Dorothy se saisit d’un tabouret qui se trouvait près de la télévision et l’approcha du canapé.


5)  Bonjour, mon nom est Dorothy. Quel est le vôtre?-



La réponse du blond fut instantanée.

	Je m’appelle Jurgen. Pourquoi tout le monde parle aussi bien l’allemand?-


Dorothy et le pompier échangèrent un regard rapide et se mirent à rire. Jurgen, au contraire, se sentit ridicule et baissa la tête.

Quand son rire s’arrêta, Dorothy prit la main de Jurgen et lui dit:

	Prend les choses avec calme, mon coeur, bientôt tu auras des réponses. Maintenant c’est à toi de me répondre. Elle lâcha la main de Jurgen.- Tu as du te rendre compte que ce monde n’est pas comme celui que tu connaissais, n’est-ce pas?-


Ce jeune était visiblement nerveux. Il se contenta d’acquiescer d’un signe de tête.

	Quelle est la dernière chose dont tu te rappelles avant que tout ne change?-


Il demeura silencieux quelques secondes. Finalement il se lança:


	Je vais commencer par le commencement, si vous le voulez bien.-

	Je suis toute-ouïe.-

	Je viens de Mammendorf, un petit village de Munich. Ma fiancée et moi sommes venus passer une semaine de vacances. C’était notre troisième jour dans la ville. On a décidé de louer une voiture pour aller à Woodbury faire des courses. Sur le chemin une voiture s’est mise en travers et nous avons eu un accident. J’ai réussi à sortir rapidement, mais tout était gris. Quand je me suis retourné, notre voiture avait disparu et il n’y avait aucune trace de Krista, ma fiancée, je n’ai pas vu non-plus de voitures ou de gens, j’étais seul.-

	Qu’as-tu fait?-

	J’ai eu très peur, j’avais envie de pleurer mais je n’ai pas pu. J’ai crié au secours mais je n’ai obtenu aucune réponse. Quand j’ai réussi à me calmer un peu, je suis retourné sur le chemin emprunté avec la voiture et je suis arrivé à Manhattan. Il se passait quelque chose d’étrange, mon corps brillait, comme maintenant, mais je ne m’en était pas aperçu jusqu’alors, sûrement parce que la lumière naturelle avait diminué.

	J’ai réussi à atteindre Manhattan et là j’ai rencontré un homme et une femme, ou peut-être que c’est eux qui m’ont trouvé, je ne sais plus quoi penser. Ils m’ont dit qu’ils allaient m’aider. Ils m’ont amené jusqu’à Paul.- Dit-il en se retournant vers le pompier.-Il m’a amené jusqu’à toi.-



Dorothy rentra la tête dans les épaules.


6)  Tu as vu quelqu’un en chemin? Demanda-t-elle.

7)  Non.- Répondit-il. Après un temps d’arrêt, Jurgen ne put résister davantage.



	Je suis mort?-


Dorothy ne répondit pas. Elle tourna le regard vers l’homme en pull qui fixait toujours le sol. Il était resté comme ça tout le temps.

	
Je parie que ton histoire n’a rien à voir.- Dit Dorothy.


Il ne sortit pas de sa torpeur. Il se fit un silence pesant qui fut de nouveau brisé par Jurgen, cette fois d’une manière abrupte. Il se leva du canapé et éleva fortement la voix.

	Tu ne vas pas me répondre? Je te raconte mon histoire avec un luxe de détails et toi, tu n’est pas capable de me dire si je suis vivant ou mort.-


Dorothy le regarda fixement dans les yeux.


8)  Tu es libre de t’en aller si tu veux. Si tu le fais, ne reviens pas. Si tu décides de rester, c’est la dernière fois que tu élèves la voix et à partir de maintenant tu parles quand je te le demande.-



Le pompier posa la main sur l’épaule de Jurgen.


9)  Assieds-toi- Lui dit-il.



Jurgen réfléchit un moment et finit par s’assoir.

Dorothy tourna de nouveau la tête vers l’homme silencieux et doucement lui souleva le menton avec le pouce et l’index de la main droite.

	Regardes-moi. Je suis ici pour t’aider. Personne ne va te faire de mal.-


L’homme avait le regard perdu, Dorothy ne savait pas s’il était capable de l’écouter. Soudain, il balbutia quelque chose.


10)  Benjamin, 343 Maple Street.- Il dit cela en gardant le regard fixe et sans sourciller.

11)  C’est tout ce qu’il dit.- Ajouta le pompier en venant se placer près de Dorothy.

12)  Tu es allé à cette adresse?-

13)  Je ne sors pas de Manhattan, mais je peux envoyer quelqu’un.- précisa Paul.

14)  Et bien fais-le. C’est important pour moi, si on tient compte de la zone où ça se situe, c’est dans Brooklyn si je me souviens bien. Je serais absente deux jours, nous nous verrons mercredi.-



	et pour moi?-


Dorothy qui avait déjà fait mine de retourner dans la chambre, s’arrêta en entendant ce que lui disait le pompier.


	Peu de chose. Ton fils continue à être un vrai désastre qui fait passer ses loisirs avant ses obligations. Mais il va bien, il est jeune, on ne peut rien attendre de plus.-

	
Qu’est-ce que j’ai envie de le voir! Et... Rien au sujet de l’avocat?- Quand il posa cette question le ton de sa voix changea. On voyait que le sujet était délicat pour lui. 

	
J’ai vu ta femme en passant et elle était avec lui, mais je ne peux pas dire que je les ai vus ensembles, au sens où tu l’entends.- Dorothy fit de nouveau mine de se retirer.



Le pompier la saisit par le bras. - Attends un peu, pourquoi n’as-tu pas enquêté?-


	
Oui, bien sûr... Maintenant, je suis une espionne. T’es taré Paul.- Dorothy se dégagea des mains du pompier avec un mouvement brusque et reprit son chemin.

	
Nous avions un marché.-



En entendant cela, elle se retourna brusquement et son visage laissait voir la colère.


	
oui, et jusqu’à maintenant, il n’y a que moi qui respecte sa part du marché. Parce que toi tu ne me ramènes que des adolescents en vacances ou des sourds-muets cinglés.- Cria-t-elle.

	Je te ramène tout ce que je trouve. - Tu as pensé que ta mère n’est peut-être pas ici?-

	- Et toi, tu as pensé que ça va faire 13 ans depuis l’attentat du onze septembre et qu’il est plus que temps que les gens refassent leur vie?-



Le pompier fit un pas en avant et lui envoya une gifle.

Dorothy ouvrit les yeux et aspira une grande bouffée d’air. Pendant quelques instants sa chambre tournoya. Elle réussit à voir la bougie qui était sur le point de se consumer.

Son voyage était fini.


Barajas-JFK

Dimanche 7 septembre 2014. Il était 15h00 et la chaleur rendait insupportable le séjour à Madrid. Dans la rue, on ne voyait pas âme qui vive, mais il y avait une grande d’affluence au terminal numéro quatre de l’aéroport de Barajas.

Sous l’immense coupole colorée du terminal, des centaines de personnes allaient et venaient sans arrêt. De longs couloirs avec des boutiques et des restaurants de toutes sortes donnaient vie à ce lieu. Dans un de ces couloirs apparut Hugo Sada.

Il marchait avec l’air décidé et élégant. Il était vêtu d’un pantalon de survêtement bleu, d’un t-shirt blanc en coton et de chaussures de sport où dominait le noir mais avec des détails blancs.

Bien qu’il n’en ait pas l’air, il avait passé une mauvaise nuit, se retournant et se levant plusieurs fois sans pouvoir trouver le sommeil. Il était excité par le voyage.

Il venait d’enregistrer une grande valise qui ne contenait qu’un change. Son intention était de la ramener pleine des achats qu’il allait faire. Les marques américaines de vêtements dont les prix flambaient en Espagne, étaient nettement meilleur marché aux États-Unis, encore plus dans les magasins de destockage et New-York, sa destination, avait beaucoup d’endroits où faire chauffer sa carte de crédit.

Hugo avait 25 ans, mesurait environ 1,80 m et était athlétique. Il aimait prendre soin de lui. Il fréquentait le gymnase trois ou quatre fois par semaine. Ses cheveux courts étaient noirs de jais.

Récemment, avoir une barbe devint à la mode et il avait adopté cette tendance, depuis un moment. Dans son cas, elle était courte et parfaitement taillée. Ses yeux étaient grands et verts, entourés d’une peau bronzée.

À son épaule gauche était accrochée un sac à dos noir qui se balançait à chaque pas. Il regarda autour de lui, puis l’heure sur son portable et pensa ensuite qu’il avait été trop prévoyant. Il restait encore plus d’une heure avant d’embarquer sur son vol.

Il profita de l'attente pour aller prendre un café dans un bar peu fréquenté. C’était le troisième de la journée. Il occupa une partie de son temps à feuilleter la presse qui était à sa disposition. On y parlait d’attentats terroristes. Peut-être pour cette raison, le souvenir des attentats du onze septembre lui revint en mémoire. Il était difficile de ne pas y penser quand on lisait un article sur le terrorisme et qu’on partait pour New-York. Par chance, cette pensée s’éloigna. Il s ‘était donné beaucoup de mal pour préparer ce voyage et il en avait tellement envie, qu’aucune circonstance ne pouvait altérer son désir d’être New-Yorkais pendant huit jours et neuf nuits.

Après avoir terminé son café et lassé de lire le journal, il eut encore le temps de faire un tour au duty free, d’acheter des chocolats pour le voyage et de farfouiller un peu dans les rayons.

Hugo était un amateur inconditionnel de la culture américaine. Il avait économisé pendant des années pour avoir l’opportunité de connaître New-York. Il était en cinquième année de médecine. Si on comptait les années d’études, il aurait déjà du avoir obtenu son diplôme, mais il avait décidé de prendre son temps contrairement à la plupart de ses camarades.

Il était né au sein d’une humble famille. Son père était camionneur et sa mère s’occupait, à temps partiel, de personnes âgées. De son côté, il effectuait quelques heures comme vendeur dans une chaine de supermarchés. Il avait une soeur de cinq ans son ainée, elle s ‘appelait Alba. Elle avait fait des études de pharmacie et travaillait pour une multinationale bien connue pour la promotion de ses médicaments.

La traversée de la grande pomme allait lui revenir bien meilleur marché qu’en moyenne. La raison en était que son meilleur ami était installé à Manhattan et qu’il pouvait demeurer chez lui. Son nom était Ivan et il se formait en tant qu’interne en cardiologie à l’hôpital Puerta de Hierro de Madrid. Pendant les mois de septembre, octobre et novembre il effectuait un stage au Mount Sinai Hospital de New-York.

Dès que la porte d’embarquement de son vol s’afficha sur l’écran, il s’y précipita et s’assit sur un siège à proximité.

Les gens commencèrent à affluer devant l’accès. Finalement les employés donnèrent le feu vert pour l’embarquement et ce fut une véritable ruée de personnes qui voulaient trouver leur siège dans l’avion.

En montant dans l’avion, il fut étonné de ces dimensions, c’était son premier vol transatlantique. Il y avait trois rangées de sièges. Deux sur les côtés avec deux sièges chacune et une au milieu avec quatre places. Sa place était complètement à gauche de la rangée centrale.

Il fut dans les premiers à entrer et de sa place, il put observer comment chaque siège fut occupé. Il n’en resta pas un de libre.

À sa droite s’assit une jeune femme qui parut séduisante à Hugo. Elle avait des cheveux bruns très longs, de son visage on remarquait surtout ses très grands yeux gris. Elle portait un short en jean et un t-shirt rouge en coton, tellement ajusté qu’il moulait sa poitrine. Elle chaussait des espadrilles assorties à son t-shirt. Elle était accompagnée d’une autre fille qui, elle, n’attira pas son attention.

Il avait l’intention de dormir le plus possible pendant le vol bien qu’il connut l’inconfort des sièges en classe économique.

Après une longue attente et quelques kilomètres pour arriver à la piste de décollage, l’avion partit. Au bout d’un moment, quand le sol était déjà loin, il se mit à écouter de la musique avec un lecteur qu’il sortit de son sac à dos. Mais ça ne dura pas longtemps. Il n’était pas petit, mais les sièges l’étaient. Malgré tout, il trouva une position suffisamment confortable et commença à se détendre. Son sommeil fut interrompu en deux occasions. La première quand un autre passager sur le chemin des toilettes se cogna dans son siège par inattention. La seconde quand le charriot des boissons passa près de lui. Justement toutes les personnes autour de lui, y compris sa plus proche voisine, voulaient manger ou boire quelque chose.

Au bout d'un long moment, il ouvrit les yeux et se demanda combien de temps il avait dormi.


15)  Bonjour- La brune aux yeux gris sourit en voyant Hugo se réveiller.



Il était légèrement étourdi par son somme, mais il réagit quand même rapidement et lui sourit à son tour.


16)  Je me suis endormi- Dit-il en s’étirant.

17)  Effectivement! On est sur le point d’atterrir.-




	Vraiment? Non, c’est pas... c’est pas possible. Tu te moques de moi.-

	Juste un peu, mais tu as beaucoup dormi, environ trois heures.-



Il mit la main devant sa bouche pour bailler. - Hier, j’ai eu du mal à dormir, l’excitation du voyage... tu sais.-

La fille se tourna davantage vers Hugo et la conversation se fit plus amicale. De son côté, il était enchanté.


18)  Tu voyages seul? - Demanda-t-elle.

19)  Non. Tu vois l’homme avec la chemise noire? - Hugo désigna timidement un homme assis deux rangées devant lui.




	Oui. C’est dommage de ne pas être ensemble. Il n’y avait plus de place?-

	
Non, on avait réservé comme ça. Nous, les terroristes ont embarque séparément pour éviter les soupçons. Dit Hugo en essayant de garder son sérieux.



Elle mit un moment à comprendre la plaisanterie, puis elle éclata de rire. Elle avait l’air un peu naïve. Sa compagne qui écoutait distraitement la conversation esquissa un sourire.


	Non sérieusement. Tu voyages seul?-

	
Et bien oui. Je vais rendre visite à un ami qui vit à New-York- Précisa Hugo.

	À Manhattan?-



Si Hugo n’avait pas été sous son charme, il se serait probablement senti gêné par tant de questions.


	
Oui dans l’Upper East Side.- Répondit-il.

	Nous on a prit un hôtel dans le Queens.- Elle désigna son amie et celle-ci réagit en faisant un geste de la main. - C’était moins cher. Ce qui est bien c’est que c’est près d’une station de métro, on est à un quart d’heure du centre-ville. On va passer quelques jours à New-York et après on ira à Washington, elle a de la famille là-bas, au total on va voyager pendant presque un mois.-



Ils continuèrent à parler longuement. On pouvait remarquer une certaine attraction. Ils se présentèrent. Elle s’appelait Blanca et travaillait dans une crèche. Elle avait 26 ans. Son amie n’intervint pas beaucoup dans la conversation. Elle se contentait d’apporter des précisions quand il y avait un doute par rapport à l’itinéraire touristique qu’elles allaient suivre. Elle n’était pas très jolie, cheveux châtain, yeux marrons, un visage très allongé et une bouche étrangement petite. Elle portait un pantalon ajusté de couleur blanche, comme ses tennis et elle avait un débardeur en soie rose.

Au fur et à mesure que la conversation avançait, le sage Hugo élaborait son plan. Il savait que son ami devait travailler et pour cette raison, il serait seul la plupart du temps. Il pensa que ce serait la cerise sur le gâteau de ce fantastique voyage, que de faire des projets avec Blanca et son amie. De préférence seul avec Blanca. Donc sans y penser davantage, il décida de passer à l’action.


20)  Vous envisagez de faire du shopping? - Ça faisait longtemps qu’ils ne parlaient plus de New-York, la conversion avait pris une tournure plus banale. Mais Hugo tenta le coup.

21)  Oui bien sûr. En fait, on va passer une journée entière dans un magasin de destockage pour acheter des vêtements.-

22)  Et des accessoires.- Dit l’amie de Blanca en cherchant à s’immiscer dans la conversation.

23)  Je vous demandais ça...- Même lui ne savait pas pourquoi il parlait au pluriel, mais il le fit quand même.-...Parce que quand mon ami sera au travail, je resterais seul et si ça ne vous dérange pas, j’aimerais vous accompagner.-



Il se fit un silence de quelques secondes.


24)  Tu es le premier homme que je connais qui veut aller faire du shopping avec deux femmes.- Elles éclatèrent de rire à l’unisson. C’était un rire destiné à faire tomber la tension. Il avait été très audacieux avec sa proposition. Un homme qui avait réussi à s’endormir, fut réveillé par le vacarme et on l’entendit bougonner.



Hugo les accompagna d’un sourire, sans vraiment savoir comment interpréter cette réponse. La phrase suivante fut plus claire.


25)  Bon, si tu veux, donnes-moi ton numéro et je t’envoie un message quand on y va.- Proposa Blanca.



Il lui donna sans le moindre inconvénient. Il préféra ne pas lui demander le sien pour ne pas trop tirer sur la corde. En fin de compte, si elle était intéressée, elle l’appellerait.

Les heures passèrent et le trajet touchait à sa fin. Pendant tout ce temps, les conversations plus triviales se succédèrent avec des pauses pour écouter de la musique ou feuilleter un magazine. Pour les projets d’Hugo, les dés étaient lancés.

Il s’immergea dans la musique. Il y avait toutes sortes de chansons: pop, rock, certaines en espagnol, d’autres en anglais. La dernière qu’il écouta fut Stairway to heaven de Led Zeppelin. Il l’avait écoutée si souvent qu’il connaissait les paroles par coeur, il les murmura. 

––––––––


There's a lady who's sure all that glitters is gold

And she's buying a stairway to heaven.

When she gets there she knows, if the stores are all closed

With a word she can get what she came for.

Ooh, ooh, and she's buying a stairway to heaven.






Peu de temps avant l’atterrissage, il décida d’aller aux toilettes. Il savait qu’il y aurait une longue file d’attente pour passer la douane et pensa qu’il valait mieux être préparé.

La pièce était exiguë. Bien que tout soit très propre, il prit soin de ne toucher à presque rien car il était très maniaque.

Il passa un bon moment à se regarder dans le miroir et se recoiffer, il voulait être beau pour Blanca. On frappa à la porte mais il ne se dépêcha pas.

Il se prépara à uriner quand une forte turbulence secoua l’avion. Il fut surprit. Cela dura plusieurs secondes et, sans nul doute, le petit habitacle où il se trouvait était le pire des endroits dans ces cas-là.

Quand tout parut être revenu à la normale, il essaya de reprendre ce qui l’avait amené en ce lieu, mais il ne réussit pas. Il essaya pendant plus d’une minute, sans succès. Malgré tous ses efforts il n’y parvint pas.

Il ne voulait pas faire attendre davantage la personne qui était derrière la porte, il avait déjà bien pris son temps. il ouvrit donc la porte et sortit.

Il eut l’impression que son coeur s’arrêtait. Il écarquilla les yeux autant que possible, fit un pas en arrière et marmonna quelque chose d’inintelligible.

L’avion était vide. Là où il y avait eu des passagers et des hôtesses, il n’y avait rien. La lumière était plus faible, seul quelques lueurs entraient par les hublots. La lumière artificielle s’était éteinte. Beaucoup de stores étaient fermés, de ce fait il y avait des zones d’ombres. Mais même comme ça, c’était suffisant pour voir les sièges, les sièges que n’occupait aucun passager.

Les toilettes où Hugo s’était rendu se trouvaient en queue, de telle sorte qu’il put voir la quasi totalité de l’avion. Son champs de vision atteignait les rideaux qui séparaient de la première classe. Il n’y avait pas un chat.

Il demeura prostré. La peur l’avait envahi et il ne fut pas capable de trouver une réponse à cette situation paradoxale. Il essayait de réfléchir et d’agir en même temps, mais il ne put faire ni l’un ni l’autre et le temps s’écoulait dans cette atmosphère désolée et silencieuse.

Le calme était singulier, on ne percevait même pas le bruit des moteurs de l’avion. Il n’entendait rien. Ce vide acoustique, loin d’être agréable, se révélait être terrifiant.

Il regardait rapidement d’un côté à l’autre. Sa première pensée arriva enfin sous forme de raisonnement. Il pensa qu’il s’agissait peut-être d’une plaisanterie. Il ne bougea plus et passa à l’action:


26)  Y’a quelqu’un ?-Cria-t-il de manière hachée.

27)  Y’a quelqu’un? Plus fort.



Il fit quelques pas en examinant soigneusement les sièges. Il regarda même en dessous. Il imaginait trouver les passagers en train de rire ou quelque chose d’approchant. Il ouvrit une des portes latérales du compartiment destiné aux bagages. Il ne vit ni sacs, ni valises, il était vide également. S’il s’agissait d’un farce dont il était le dindon, l’affaire était bien préparée.

Il courut jusqu’à son siège. Il dut faire attention aux numéros car il n’avait plus la jolie fille comme point de repère. Il chercha son sac à dos. Il n’était plus là.


28)  S’il vous plait! Au secours!- Cria-t-il désespérément.



Plusieurs secondes passèrent pendant lesquelles l’angoisse envahit l’esprit d’Hugo. Il se mit à réfléchir que si l’avion continuait à voler, si les gens étaient partis, quelque chose ne collait pas « qui pilote l’avion? » Pensa-t-il.

Il s’approcha d’une fenêtre et vérifia qu’il volait. Il ne savait plus quoi penser. On voyait la terre de façon diffuse sous une couche de brume. Il ne se rappelait pas un environnement si sombre avant d’aller aux toilettes.

Il était submergé par les doutes. L’idée que c’était une blague de mauvais goût s’estompa. Il était impossible que tant de gens se soient cachés en si peu de temps et en plus il n’y avait pas de place pour ça. Les options qui restaient ne lui plaisaient pas beaucoup.

Il eut du mal à se décider, mais quand il le fit, il courut rapidement jusqu’à la cabine. Pour y arriver, il dut d’abord tirer le rideau qui séparait la classe économique et la première classe avec l’espoir qu’eux ne se seraient pas évaporés. Mais ce ne fut pas le cas. La classe business avait également été rayée de la carte.

En arrivant, il essaya d’ouvrir la porte, mais elle était verrouillée. Alors il cogna dessus énergiquement.


29)  Y’a quelqu’un? Dit Hugo d’une voix angoissée.



Quelques secondes passèrent et personne ne répondit.

- S’il vous plait! Ouvrez la porte!- Cria-t-il.

	C’est pas drôle!-


Il frappa de toutes ses forces, donna des coups de pieds avec l’idée de faire tomber la porte, mais il n’avait pas la force suffisante.

Il prit un moment pour réfléchir. Il était terrorisé.


30)  Pour l’amour de dieu! Que m’arrive-t-il?- Il était sur le point de pleurer.



Il pensa alors à téléphoner et à prévenir quelqu’un de ce qui se passait. En cherchant dans sa poche, il s’aperçut que son portable avait disparu, de la même façon que les gens et les valises.

Désespéré, il s’assit sur le sol de l’avion et appuya son dos contre la paroi de la cabine.


31)  Ce n’est pas possible... Ça ne peut pas m’arriver à moi.- Balbutia-t-il.



Il se sentait bizarre. Il était très énervé, mais pourtant il ne transpirait pas, alors que ça lui arrivait et même beaucoup. Il ne ressentait ni sensation de chaleur ni de froid. Il commença à se faire à l’idée que quelque chose avait changé. Mais il était trop nerveux pour prêter trop d’attention à ce genre de choses.

Alors une deuxième option lui vint à l’esprit.

« j’ai une hallucination » Pensa-t-il.

Il était presque médecin, il connaissait les maladies psychiatriques car il les avait étudiées, c’était même une des spécialités qu’il envisageait d’exercer. L’idée d’être en train de développer une schizophrénie pouvait cadrer avec ce qu’il se passait.

Mille idées lui passèrent par la tête en quelques secondes. Le tout sous l’influence de l’angoisse qui le tenaillait. Il essaya de se souvenir ce qu’il avait étudié et bien qu’il réussit à retrouver certains détails, il ne se souvenait pas d’avoir prêté attention à ce qu’il fallait faire quand ça arrivait. Il était dans un tel état de confusion et tant d’informations s’entrechoquaient dans sa tête qu’il envisageait toutes sortes de possibilités.

Saurait-il, au cas où il serait schizophrène, distinguer la réalité de l’hallucination? Peut-être pas, et si c’était le cas, que penserais la séduisante jeune femme aux yeux gris d’un énergumène qui sortirait des toilettes en agissant de la sorte? De toutes façons, les possibilités d’un rendez-vous pour aller faire du shopping sur la 5è avenue semblaient s’être évanouies.


32)  S’il vous plait, soignez-moi!- Sa stratégie avait changé et il essayait de négocier avec des hôtesses invisibles.



Soudain, l’avion vira à droite, obligeant Hugo à s’accrocher pour ne pas perdre l’équilibre.


33)  Merde!-S’exclama-t-il.



Il se leva rapidement et se pencha vers le premier hublot qu’il trouva. La terre semblait se rapprocher. Il pensa que s’il pouvait se lever et se déplacer sans que personne ne s’interpose, ou bien sa schizophrénie était particulièrement spectaculaire ou elle n’existait pas. Sa conclusion suivante fut qu’un avion qui vire et qui descend est un avion qui va atterrir. Donc il devait y avoir quelqu’un aux commandes. Il se remit à crier.


34)  Écoutez! Je sais que vous êtes là. Ouvrez la porte.- Il la frappa et donna des coups de pieds avec force, sans obtenir de réponse.

35)  C’est une histoire de fous. Ça suffit maintenant, bordel! Ouvrez!- Il criait de toutes ses forces.



Il se rapprocha de nouveau pour regarder. Bien qu’elle ne fut pas éclairée, on voyait la piste d’atterrissage.

Il se mit à chercher partout un gilet de sauvetage. Il n’en trouva aucun. Il fut surpris que non seulement les gens aient disparu, mais aussi les objets qui devraient être là, tels que les valises, les revues, les sacs à dos...

Il cessa de s’intéresser au gilet de sauvetage. En fin de compte, s’il tombait ça ne lui servirait pas à grand chose.

Comme un éclair, la troisième option pour trouver une réponse lui passa par la tête.


36)  C’est un rêve.- Dit-il à haute voix.

37)  C’est un putain de rêve.- Répéta-t-il.



Il se pinça le bras. Il ne sentit aucune douleur. Il le fit plus fort. Rien.


38)  C’est un rêve.-



Il se donna une gifle très forte, puis une autre. Ça ne changea rien.

Il se mit à pleurer. Après quelques instants de désespoir pendant lesquels le temps semblait s’arrêter, il se rendit compte qu’aucune larme ne coulait de ses yeux. Mais ce n’était pas le moment d’en chercher la cause. L’avion se dirigeait directement vers le sol et il n’était pas vraiment sûr qu’il y avait un pilote dans la cabine.

Une fois calmé, il se mit à courir de nouveau vers l’arrière de l’avion et ré-examina tout une nouvelle fois. Il avait besoin de trouver quelque chose, par malchance il n’en fut rien.

Quand il eut fini sa vaine recherche il regarda de nouveau par le hublot. Le sol était très proche. Inévitablement l’avion atterrissait.

Pendant quelques instants, il courut d’un endroit à l’autre sans but ni finalité concrète, mu seulement par la panique. il hésitait à s’assoir, à attacher son ceinturon, à remettre son dossier en position verticale ou à essayer d’ouvrir une porte et sauter. Il en arriva à considérer la dernière option sérieusement. Par chance, il ne le fit pas et quand l’asphalte et le train d’atterrissage était sur le point d’entrer en contact, il s’assit et mis quelques instants à se battre avec la boucle du ceinturon. Il ferma les yeux et mit les bras sur sa tête. Il sentit l’impact avec le sol. Aussitôt après l’avion freina.

Il avait atterri avec succès.


Le terminal

Pendant quelques minutes, l’avion continua à rouler sur la piste.

Hugo n’avait pas eu le temps de se remettre du choc de l’atterrissage. Il demeura assis n’osant pas regarder par le hublot. Il garda les yeux fermés presque tout le temps, se protégeant toujours la tête avec ses bras.
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